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Ce nouveau recueil de l’auteur de Retour à Zlin, Mort d’un lapin urbain et Les Neuf Cercles de l’Enfer, propose 14 nouvelles inédites. D’une écriture concise, parfois traversée de fulgurances poétiques, ces nouvelles noires, souvent chargées de l’humour caustique qui est la marque de l’auteur, ne sont jamais désespérées.
 
Elles sont même souvent très drôles. Quelques titres vous donneront un avant-goût de leur saveur particulière : Histoire de fou, Élémentaire, mon cher Watson..., Projet idiot, Un ange nommé « Apple », Le mariage de la petite arnaqueuse, etc.
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Le mariage de la petite arnaqueuse
 
 
 


 


La petite arnaqueuse n’était pas intelligente, ce qui ne l’empêchait pas d’être malheureuse.
 
Scolarité misérable, un vague diplôme de couturière et, à dix-sept ans – presque dix-huit – , la rencontre de son « grand amour ».
 
Lui, le prince charmant, était sous-off à la base aérienne d’Évreux. Sauf grave faute de parcours, il avait quelques chances de terminer adjudant : une ambition, une vie !
 
C’était un type de vingt-trois ans, affligé d’un léger strabisme. Courtaud, de petite taille, il avait une démarche chaloupée de mataf. On ne pouvait pas ne pas remarquer son haut front d’intellectuel, mais on n’était pas forcé de savoir que celui-ci servait à brouiller les pistes, car c’est peu dire de Jean-Philippe que d’affirmer qu’il était con. Un con d’une grande pureté, au reste, comme tous les cons qui s’ignorent et partant, ne tentent guère de masquer leur véritable nature sous quelque déloyal artifice.
 
Ce jour-là, profitant d’une perme, il était venu en week-end chez un ancien copain habitant Gentilly.
 
 
Gentilly où, précisément, demeurait la petite arnaqueuse dans un « une pièce » de douze mètres carrés.
 
Regard de merlan frit côté sous-off, œillade de vache amoureuse côté petite arnaqueuse : on s’était compris.
 
Mariage deux mois plus tard, en blanc, ce qui était de l’arnaque, et de la plus vaste, puisque la petite arnaqueuse n’avait rien à voir avec une rosière depuis longtemps déjà.
 
Trois fois hélas, les parents de la petite arnaqueuse n’avaient pas assisté aux cérémonies, le père s’étant pendu le jour de ses cinquante ans et la mère couvant et cuvant son delirium tremens dans quelque lointaine institution spécialisée. Montant des économies de la petite arnaqueuse : néant.
 
Côté sous-off, les parents, de fervents anarchistes, avaient renié leur « raclure pourrie » – selon leurs termes – de fils du jour où celui-ci s’était engagé dans les forces armées de la République française. Montant des économies du sous-off : néant.
 
Pour les menus frais, la petite arnaqueuse s’était donc tournée vers la grand-tante Mado, seule rescapée – et plutôt buveuse d’eau – d’une de ces nombreuses familles françaises qui a versé – si l’on ose dire ! – un lourd tribut aux Côtes-du-Rhône.
 
Selon sa redoutable analyse, si la petite arnaqueuse n’avait pour seule famille que la grand-tante Mado, retraitée du petit commerce et rescapée 
de Pierre Poujade, Gérard Nicoud et le Cidunati-Campeador1, la réciproque existait : à la caisse, la vioque !
 
On était passés à la mairie, mais en cinq sec, car, le samedi, l’adjoint avait mieux à faire. Et de là, par vol direct avec réservation, l’église : le sous-off, pour influencer favorablement la hiérarchie militaire, tenait beaucoup au mariage religieux.
 
Faut ce qu’il faut.
 
Évidemment, ce n’était pas tout à fait ce qu’avait souhaité la petite arnaqueuse. Elle avait rêvé plus florissant, ses références étant à rechercher du côté de France-Dimanche et autres feuilles infâmes : le mariage du monstre marin Madonna, celui du boudin connu sous le nom de « Lady Diana » ou bien encore celui de l’abbé Pierre avec mère Thérésa, bien qu’elle ne fut pas certaine qu’ils soient mariés. « À la colle », peut-être ?
 
Église : il y a église et église et là, ce n’était pas la Madeleine. Par exemple, sous la robe blanche des enfants de chœur, on voyait des Nike fissurées de crasse mais bon, l’essentiel y était, puisque le sous-off avait obtenu du curé, à l’arraché, quelques singeries en latin façon jadis.
 
On a des principes.
 
 
Parce que tout de même, l’impression « d’en jeter un max » dominait la petite arnaqueuse et l’inclinait à l’indulgence. Grande dame, elle fit mine de ne pas remarquer les nombreux couacs qui émaillèrent un famélique Agnus Dei appris de fraîche date par les enfants de chœur dont l’un, à l’évidence, se masturbait sous sa robe blanche légèrement jaunie que le sous-off avait achetée en catastrophe à l’Armée du Salut.
 
Et puis une réplique comme Per omnia sœcula sœculorum, elle n’était pas près de l’oublier, même si elle l’avait comprise légèrement de travers : « Pour omnia, sec-houlà, et sechoularum ». Façon hip-hop des Deux orphelines et de leur marâtre, en quelque sorte.
 
Au sortir de l’église, copains et copines de Gentilly jetèrent sur les heureux époux des poignées de grains de riz. Un riz acheté le matin même à Intermarché, dans les rayons de bas de gondole généralement réservés aux SDF et aux clébards.
 
Et encore, il s’en était fallu d’un cheveu que marraine Suzanne ne laissât tomber le riz pour des nouilles, jugées plus avantageuses, mais son type, monsieur Pedro, avait doctement expliqué que jeter des nouilles sur des jeunes mariés, cela ne se faisait pas « sauf chez les Africains qui faisaient rien comme tout le monde et les Ritals qui avaient inventé la nouille du temps des Romains ».
 
Et comme marraine Suzanne semblait douter encore, monsieur Pedro avait ajouté : « P’t’être 
même que les nouilles, ça leur porterait malheur, à eux autres les mariés ».
 
Pour le restaurant, on avait évité Gentilly, jugé trop tarte, au profit de Malakoff, plus cossu. S’agissait tout de même de faire dans l’honorable. Et puis monsieur Pedro, l’amant de marraine Suzanne, connaissait un restaurant « de tradition », à Malakoff : Le Bœuf à sept pattes, inconnu du Guide du routard, aucune étoile au Michelin, et ignoré chez Gault et Millau, les Oberstgruppenführer2 de la boustifaille française.
 
 – Le Bœuf à sept pattes : sûr qu’avec un nom pareil, il doit y avoir de quoi croûter ! avait commenté avec gourmandise marraine Suzanne aussitôt rappelée à l’ordre par monsieur Pedro :
 
 – Dis donc pas de conneries : les sept pattes, c’est une figure de style.
 
En arrivant dans la salle du restau, la petite arnaqueuse avait déclaré qu’elle ne voulait pas que soit mangé le petit couple de mariés en sucre perché au sommet de la pièce montée. Sentimentale, elle l’avait d’autorité – et sous les regards surpris des loufiats – carré dans son sac... où il avait fondu.
 
 – Mauvais présage ! avait susurré monsieur Pedro à l’oreille de marraine Suzanne qui se trouvait à sa gauche, la mariée étant située à sa droite.
 
 
Le sous-off, formé dans la chaleur des mess, avait attaqué un répertoire choisi avec La Digue du cul, vieille chanson du terroir reprise avec bonne humeur par toute la noce qui multiplia les tournée de Kir.
 
Puis arriva l’entrée : du crabe en miettes, arrosé d’un sylvaner en cruchon.
 
De là, on était passé au gamay.
 
 – Gamay le dimanche ! Gamay plus gamay ! N’avoue gamay ! avait soufflé monsieur Pedro à l’oreille de la mariée, subjuguée par cette succession de traits d’esprit.
 
Le gamay, c’était pour accompagner la biche. Une biche entière pour les dix personnes composant la noce et qui furent vite au bord de l’apoplexie, à la très notable exception de tante Mado qui voyait fuir le carbure de sa pension de retraitée.
 
Tout le monde eut le sentiment que la biche n’était pas fraîche, les plus polis remarquant :
 
 – Elle aurait-y pas un goût, c’te bête ?
 
Mais le sous-off avait aussitôt mis le holà à toutes ces malveillances d’envieux :
 
 – Le gibier, ça a toujours un goût. C’est rapport à c’que ça becte des champignons dans les clairières.
 
 – Y a pas masse de champignons dans les clairières ! avait observé, très docte, monsieur Pedro à l’oreille de la mariée.
 
 – Où c’est-y qu’ça pousse, alors, m’sieur Pedro ? avait demandé l’ingénue en vidant un plein verre de gamay.
 
 
 – Au pied des arbres, et uniquement après un coup de chaleur dans un climat humide ! répondit monsieur Pedro qui, fort de l’autorité de ses cinquante ans, avait glissé sa rude paluche de maçon – actuellement au chômage – sous le flot de tissu de la robe de mariée made in Tati and Taïwan avant de stopper net ladite main au niveau du genou, comme en embuscade, histoire de tâter le terrain et d’évaluer le potentiel de riposte de l’ennemi.
 
Mais la petite arnaqueuse reçut la chose comme un hommage, glissant vers monsieur Pedro un regard de grenouille amoureuse :
 
 – Oh, monsieur Pedro ! Vous alors !
 
Fort de cet encouragement, la main velue de monsieur Pedro fonça tel un panzer de juin 40 vers la culotte de la mariée et y installa durablement ses quartiers d’hiver.
 
Marraine Suzanne commençait à en avoir un sérieux coup derrière le guéridon, accentuant une déconnade à fleur de peau. À preuve, mastiquant entre ses dentiers un morceau de biche, elle remarqua :
 
 – J’ai comme un doute : ça s’rait-y pas du bouc, c’te biche-là ?
 
Monsieur Pedro, pédagogue attentif, ne laissa pas passer la monstrueuse erreur :
 
 – Alors là, je dis : pas d’impair ! Biche et bouc, ça commence idem, mais il y a gourance à assimiler. C’est pas la famille tuyau-de-poêle, tout de même !
 
 
 – La différence !... La différence !... La différence !... hurla la noce dans une ambiance très « Jeu des 1 000 francs ».
 
Ménageant ses effets, monsieur Pedro prit le temps d’extraire d’un ongle endeuillé un morceau de biche fourré à la miette de crabe et malencontreusement coincé entre deux dents pourries. Puis, un peu dogmatique comme on l’imagine d’un vieil explorateur faisant un exposé à la salle des Horticulteurs :
 
 – Ben voilà... La biche, c’est le pain-de-fesses3 du cerf. Le bouc, c’est le régulier de la chèvre. Faudrait voir quand même à pas confondre les espèces !
 
Le militaire, à moitié bourré, observa :
 
 – Hé ! bouffer du bouc à un mariage, c’est plutôt bon signe. Rapport à ce que le bouc, il est connu pour avoir du tempérament. En somme, comme qui dirait, c’est une bête d’amour !
 
 – Sauf le bouc émissaire ! rétorqua monsieur Pedro en agitant vaguement les doigts dans la culotte de la mariée tandis que celle-ci, pigeant tout le piquant de la réplique compte tenu de la situation dans sa lingerie, fut traversée d’une certitude : son mari ferait un parfait cocu.
 
*
 
 
À les voir, à les entendre, le patron du Bœuf à sept pattes se sentait conforté dans ce qu’il pensait de la noce depuis la première seconde.
 
Il l’avait d’ailleurs fait remarquer à Gisèle, la demoiselle d’honneur, qui s’émerveillait de la magnificence des lieux et de la qualité de l’accueil :
 
 – Mais qu’est-ce que vous croyez, la p’tite dame : j’ai tout de suite vu à qui j’avais affaire.
 
Le patron avait déjà gagné sa journée en refourguant comme biche cette chèvre gravement cancéreuse. Au reste, la veille, il avait lui-même extrait la tumeur en opérant façon Grand Patron, Les Hommes en blanc et Urgences.
 
La chèvre cancéreuse, pauvre vieille bête qui tenait à peine debout sur ses vieilles cannes squelettiques, il l’avait achetée chez l’oncle d’un copain de son neveu demeurant à Noisiel (Seine-et-Marne), soit sept stations de RER en partant de la Nation. Mais c’est monsieur Dudu, un boucher retraité de Noisiel, qui avait abattu le malheureux animal d’un coup de masse sur la tête. Invité à se servir une ou deux côtelettes, le vieil homme avait levé un regard las sur le patron du Bœuf à sept pattes :
 
 – Vous me prenez pour un homme-torpille à l’aube d’une mission sans retour ? J’en donnerais même pas à mon clébard ! C’est pire que si elle avait brouté des neutrons à Tchernobyl, c’te 
chèvre. J’en ai pas marre de la vie, moi ! On avait dit cinquante balles, c’est cinquante balles.
 
En réalité, le patron du restaurant n’aimait pas les gens.
 
C’est très répandu et, en général, les intéressés ont de bonnes raisons : femmes tondues à la Libération, militant UDF qui ne trouve pas dans son mouvement, animé par le pétulant Léotard, la griserie et l’exaltation qu’il escomptait, actionnaire foireux de l’Eurotunnel, loubard de Montfermeil qui a fait confiance à Bernard Tapie lorsque celui-ci visitait ses pauvres en tant que ministre de la Ville...
 
Mais pas le patron. Il détestait les gens sans raison. Par pure méchanceté.
 
Non content d’avoir fourgué la vieille chèvre cancéreuse de Noisiel, il avait également refilé au militaire – venu composer le menu huit jours plus tôt – d’antédiluviennes réserves de haricots blancs et de flageolets, commande qui lui était restée sur les bras lorsque l’équipe de rugby qui avait réservé avait été battue sur le score de 18 à 3 quelque cinq ans plus tôt.
 
 – Vous avez pas peur que ça fasse péter, tous ces fayots ? avait demandé le sous-off d’active, sur la réserve.
 
 – Une noce
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